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  Pour mon papa et ma maman.

    Parce que vous avez toujours été là pour moi

    Et que je serai toujours là pour vous.

    Toujours.


« Mieux vaut avoir aimé et perdu ce qu’on aime que n’avoir jamais connu l’amour. »
Alfred Lord Tennyson

Résumé du tome 1
Perséphone, jeune fille persécutée à cause de son physique et de sa santé fragile, est envoyée contre son gré par son père en Bretagne chez sa tante Lee-Anne pendant les deux mois d’été.
Là-bas, Perséphone découvre non seulement le charme sauvage de la côte finistérienne, son étrange attraction pour l’Océan, mais aussi une tante qu’elle n’avait jamais rencontrée, et avec qui elle s’entend très bien. Elle n’avait pourtant pas prévu que son contact avec l’Océan la transformerait du tout au tout, jusqu’à changer sa couleur de peau !
Les événements se précipitent quand elle est enlevée par deux sirènes, deux Marie Morgane, qui cherchent à lui soutirer des informations. Sauvée in extremis par des requins, Penny regagne la côte, pour être à nouveau enlevée le lendemain, cette fois par un Marie Morgane. Ce dernier, nommé Mewen, la traîne jusqu’à Ys, la capitale des sirènes bretonnes. Perséphone y rencontre Dahud, la reine, qui lui propose un marché : elle la guérit de sa maladie et, en échange, Penny doit se rendre dans la forêt amazonienne et lui rapporter une pierre d’énergie qu’elle est la seule à pouvoir retrouver. Perséphone accepte. Elle est métamorphosée en Iemanja, une ondine du fleuve Amazone. Dahud lui explique que sa mère était de cette espèce, décimée lors de la guerre qui a opposé les Marie Morgane et les Margygr, vingt ans plus tôt. Deux des protagonistes principaux de cette guerre sont les Semeurs de mort, Mjöllnir et Excaliber, les jumeaux de la reine Oddveig, souveraine des Margygr. Leur marquage d’orque leur confère le pouvoir de geler tout ce qu’ils touchent, mais aussi des capacités au combat qui leur ont presque fait gagner la guerre. Finalement, ce sont les Marie Morgane qui l’ont remportée, aidées des Iemanja, qui pouvaient contrôler tous les animaux, et qui en sont mortes par la suite, anéanties par leur intolérance à la violence. Excaliber a péri sur le champ de bataille, mais Mjöllnir s’est échappé d’Ys après y avoir été emprisonné pendant quelques années.
Pendant son séjour, Penny est témoin des traitements atroces dont sont victimes les mâles marie morgane, dont son ravisseur, Mewen. Ce dernier perd sa place de Kentañ Brezeler, premier guerrier, lors d’un combat contre la princesse Trestana, qui est aussi sa meilleure amie. Aidée de Trestana, Perséphone fait échapper Mewen en lui retirant son askorn diwezhañ, et en faisant croire à sa mort. Elle lui demande en échange de l’aider dans sa quête, et il accepte.
Juste avant de quitter Ys, elle fait échapper par mégarde deux prisonniers dangereux, un cachalot préhistorique et une vieille Marie Morgane nommée Malgven.
Arrivés chez sa tante Lee-Anne, ils sont obligés de soigner Mewen, car des plaies infligées par sa sœur Priméla sont en train de s’infecter dans son dos. Il échappe de justesse à la mort grâce aux soins de Lee-Anne. Penny apprend que cette dernière a deux enfants, dont une fille, nommée Flammen, morte noyée une quinzaine d’années plus tôt. Alors que Mewen est en convalescence, sa sœur Priméla, furieuse d’avoir été dupée, poursuit Penny jusque chez Lee-Anne et tente d’éliminer son frère. Elle échoue et c’est Mewen qui la tue, pour protéger Perséphone.
La jeune fille s’inquiète pour ses parents adoptifs, qui ne répondent pas à ses appels, et décide de passer par l’Auvergne avant de partir pour le Brésil. Avec Mewen, ils découvrent qu’ils ont non seulement été enlevés par Hildr, à savoir Excaliber, qui n’est finalement pas morte, mais qu’en plus son père adoptif est son père biologique ; plus effroyable encore, il est le légendaire Mjöllnir. Penny est donc moitié margygr et moitié iemanja.
Hildr la contraint à lui rapporter la pierre, et non à Dahud, menaçant de tuer ses parents si elle désobéit.
Penny accepte.


Prologue
Le couple entra dans l’orphelinat. Les deux individus étaient en contact avec la gérante depuis plusieurs semaines, mais il s’agissait là de leur première visite. L’homme restait partagé : était-il pressé de rencontrer l’enfant, ou bien craignait-il justement ce face-à-face ? Sa compagne demeurait silencieuse. Elle se garderait de donner son avis tant qu’elle n’aurait pas fait la connaissance de la petite fille. Il se demanda brièvement ce qu’elle pensait de cette situation. Ils n’étaient pas suffisamment proches pour qu’elle lui ait confié ses sentiments. Il savait juste qu’elle était bien décidée à suivre le plan, et c’était suffisant.
Comment aurait-il réagi, lui, s’il s’était retrouvé contraint d’adopter un enfant qui n’était pas de son sang ? Il se renfrogna. Il avait déjà beaucoup de mal à accepter l’idée que la gamine était véritablement sa fille. Il ne pouvait s’empêcher d’éprouver du mépris pour elle, conséquence de l’animosité qu’il nourrissait envers la mère de l’enfant. L’adopter n’était qu’un moyen d’arriver à ses fins. C’était l’une des nombreuses étapes, difficiles certes, mais dont le franchissement était nécessaire pour rectifier la situation. Il ne comptait pas engager ses sentiments. Après tout, il n’en avait pas besoin pour que tout se déroule comme prévu. Il se contenterait d’être un père présent et affectueux, de façade. Il savait bien jouer la comédie.
La femme brune à la peau chocolat les guida jusqu’à la salle de jeu. Son cœur tambourinait dans sa poitrine. Il ne voulait pas l’admettre, mais il redoutait de découvrir le visage de la fillette. Il savait de quoi elle aurait l’air.
 
Il renifla. Non, elle n’était même pas de son sang. Il n’était qu’un reproducteur. Cette enfant ne lui ressemblerait jamais, ni physiquement ni génétiquement. Elle serait le portrait craché de sa mère.
Un frisson de rage lui parcourut l’échine. Ça promettait.
La salle de jeu était baignée de la lumière du soleil couchant qui s’engouffrait par les nombreuses fenêtres perçant le mur. La directrice s’entretenait avec celle qui prétendait être sa compagne. Cette dernière donnait le change, elle sauvegardait les apparences. Son regard à lui balaya la pièce, s’arrêtant sur chacune des petites filles qui jouaient, s’égosillaient ou riaient.
Il se figea. Tout au fond de la salle se trouvait une fillette assise dans un coin, un jouet en bois à la main. Elle le faisait avancer sur le sol, la bouche fermée, sans émettre le moindre son. Elle était seule. Son visage était grave pour une fillette d’à peine deux ans. Ses cheveux bouclés lui tombaient sur les épaules et sa peau était étrangement pâle. Elle était frêle et triste.
Il sut immédiatement que c’était elle.
Sa prétendue compagne continuait de converser avec la directrice. Elles n’avaient pas encore levé le regard vers l’enfant. Lui avait les yeux braqués sur elle.
La petite leva soudain le nez. Elle plongea d’immenses yeux tristes dans ceux du géant qui se trouvait dans l’entrée. Sa main se figea et elle cligna plusieurs fois des yeux, comme si elle avait remarqué l’aura sombre et menaçante qui ondulait autour de lui. Sa bouche forma un « O », et son cœur à lui rata un battement.
Une deuxième évidence s’imposa à lui.
Elle ressemblait à sa mère, bien sûr, mais ses cheveux étaient plus clairs, sa peau aussi. Elle était grande pour son âge. Et voilà qu’elle lui souriait timidement. Il sut. Oui, il sut que, quelque part dans le code ADN de la petite, il y avait un peu du sien.
Les deux femmes à ses côtés échangeaient sur les circonstances étranges qui avaient précédé l’adoption de la fillette.
– La plupart des enfants que nous recueillons n’ont plus de famille ou ont été confiés à l’orphelinat car leurs parents n’étaient plus en mesure de s’occuper d’eux, expliquait la directrice. Même quand on dépose un enfant devant notre porte, ce qui arrive malheureusement trop souvent, la personne laisse un mot pour nous dire comment il s’appelle. Ça n’a pas été le cas avec Perséphone. Elle avait un an et demi, au moins, et celui ou celle qui l’a laissée là n’a pas pris la peine de nous indiquer son prénom. Nous allions lui en attribuer un quand vous nous avez contactés.
Il les écoutait d’une oreille distraite, trop occupé à observer le sujet de leur conversation.
– Oh, la voilà ! s’exclama alors la directrice, interrompant le fil de ses pensées.
Elle les guida jusqu’à la fillette, qui avait rentré la tête dans les épaules et les dévisageait craintivement.
– Perséphone, voilà ton nouveau papa et ta nouvelle maman.
Elle ne broncha pas. Elle semblait terrifiée, tout à coup. L’homme s’abaissa à son niveau pour mieux la détailler. Elle était dépourvue de cet air enjôleur qu’arboraient les femmes de son peuple comme une seconde peau. Elle était apeurée, perdue, triste.
Seule.
Sans sourire, il s’assit en tailleur, tendit les bras et la souleva pour la prendre sur ses genoux. Elle le zyeutait, les yeux ronds. Elle n’avait pas lâché son cheval en bois. Ils s’observèrent longuement. Une drôle de sensation lui comprima la poitrine, sans qu’il parvienne à l’identifier. Il sortit d’un sac en plastique une baleine en peluche qu’il avait achetée un peu plus tôt, pour faire bonne figure. Le visage de la fillette s’illumina. Elle tendit ses petites mains vers le doudou, sans s’en emparer, comme si elle craignait qu’on le lui retire au dernier moment. Il sentit un coin de ses lèvres s’étirer dans un sourire imprévu et lui fourra la peluche dans les bras. Elle lâcha son cheval en bois, qui tomba par terre, et serra la baleine contre son cœur.
– Oh, elle vous aime déjà ! s’extasia la directrice, que le silence étrange et pesant qui s’éternisait commençait à mettre mal à l’aise. Mais dites-moi, pourquoi « Perséphone » ? C’est un prénom un peu sombre, non ? Perséphone n’est-elle pas la déesse mythologique des enfers ?
La petite se laissa tomber contre le torse de l’homme qui la portait, berçant sa peluche. Il sentit ses bras se refermer autour de son petit corps dans un geste protecteur. Il n’avait pas maîtrisé ce mouvement, il avait agi d’instinct. Il entendit le sourire dans la voix de sa compagne lorsqu’elle répondit à la directrice :
– C’est vrai. Mais on oublie souvent qu’avant d’être la déesse des enfers, Perséphone était celle du printemps. Elle est la renaissance. Elle est l’espoir d’un avenir meilleur, la certitude que, même s’ils semblent morts, vos rêves peuvent ressusciter.
L’homme n’écouta pas la réponse de la directrice. La fillette s’était endormie, là, contre lui, dans ses bras. Sans méfiance. Elle lui accordait déjà une confiance absolue.
Non, pas « la fillette ».
Sa fille.
Il comprit tout à coup que, malgré ses résolutions, sa rancœur et sa soif de vengeance, elle avait déjà ravi son cœur.
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Pour la centième fois en une demi-heure, j’ai soupiré et pianoté sur mon genou droit, en laissant errer mon regard à travers la fenêtre.
– J’ai l’impression qu’on n’a pas parcouru plus de deux kilomètres en trente minutes.
– Tu exagères, on en a fait au moins trois.
J’ai fusillé Mewen du regard, mais il m’a ignorée, comme à son habitude. Ma colère et mon ressentiment étaient toujours là, et ils n’étaient pas près de s’atténuer. Je me sentais aussi angoissée que furieuse. L’échange entre Hildr et moi n’avait cessé de tournoyer dans ma tête, ne me laissant aucun répit. Je la revoyais menacer ma famille, mon père agenouillé sur le sol, incapable de se défendre. Ma mère enfermée quelque part… Ma tante biologique l’avait accusée d’être une créature monstrueuse. Ce n’étaient pas les termes exacts qu’elle avait employés, mais plus j’y pensais, plus je doutais que la femme qui m’avait élevée soit une simple humaine. Quelles autres terribles vérités ma famille me dissimulait-elle ?
J’avais la sensation que j’allais bientôt exploser tant la peur me faisait suffoquer.
– Où… ai-je commencé avant de m’interrompre brutalement.
Je me suis mordu la lèvre, en colère contre moi, tout à coup. Pourquoi avais-je ouvert la bouche ? Je ne voulais plus adresser la parole à Mewen. J’en avais assez d’être déçue. Et j’étais remontée comme une pendule.
Seulement voilà, Mewen, lui, voulait faire la paix :
– Oui ?
J’ai hésité à lui dire de laisser tomber, mais je me suis raisonnée : après tout, j’avais besoin de toute l’aide possible pour sauver mes parents. Du coup, j’ai mis ma rancœur et mon sentiment de trahison de côté et je me suis humecté les lèvres :
– Où est-ce qu’elle les retient prisonniers, à ton avis ?
Mewen a soupiré de façon quasi imperceptible. Si j’en croyais son air désolé, il s’attendait à ce que je pose cette question – et il l’appréhendait, aussi. Pour la première fois depuis des heures, j’ai arrêté de ruminer ma colère et ma frustration. Un drôle de sentiment, mélange de tristesse et de désespoir, a étreint mon cœur. Je n’aimais pas beaucoup le goût de regret amer que ça me laissait dans la bouche. Ni les torsions douloureuses de mon estomac qui semblait me dire, à sa manière, de pardonner à Mewen et de passer à autre chose.
– Je me posais justement la question, a-t-il répliqué, pensif. Difficile de déterminer avec exactitude le type de construction dans laquelle Hildr se trouvait, mais on sait déjà qu’elle n’est pas sous l’eau, si on se fie à son hologramme.
Hildr était apparue dans le couloir, chez mes parents, sa présence si réelle que, de prime abord, je n’avais même pas remarqué qu’elle était virtuelle. Assise sur un énorme trône d’acier en forme de rouage, elle nous avait surpris au-delà des mots, Mewen et moi, car nous la croyions morte depuis des décennies. Elle était au contraire bien vivante et m’avait contrainte à lui rapporter la pierre atlante. Difficile de lui dire non, alors qu’elle détenait mon père et menaçait de lui faire du mal si je ne lui obéissais pas…
Pour en revenir au raisonnement de Mewen, il était évident que Hildr se trouvait hors de l’eau à ce moment-là. Ses cheveux ne flottaient pas autour de sa tête, pas plus que ses vêtements, et elle se tenait sur ses jambes humaines quand elle avait rejoint mon père, enchaîné à un mur.
S’ils avaient été sous l’eau, tous deux auraient arboré leur queue d’orque.
Je me suis renfrognée, frustrée par notre cruel manque d’information.
– J’avais déjà deviné, merci.
– Elle doit se trouver dans un pays froid, a-t-il poursuivi sans s’offusquer. Hildr est réputée pour son intolérance à la chaleur. D’ailleurs, les Marie Morgane ont tenté de tirer profit de sa faiblesse en augmentant la température des champs de bataille sur lesquels elles l’affrontaient… Mais ça n’a jamais été très concluant.
– Elles ont changé la température de l’eau ? Mais comment ?
– En détournant certains courants et en installant des appareils qui diffusaient une forte chaleur. Quoi qu’il en soit, ce ne serait pas étonnant que ta tante se trouve dans un pays nordique.
J’ai détourné le regard, irritée.
– Ce n’est pas ma tante.
– Biologiquement, si.
– Comme si partager le même ADN était une raison suffisante pour la considérer comme un membre de ma famille. Toi, au moins, tu devrais comprendre ça, non ?
Il n’a rien répondu et j’ai savouré cette petite victoire.
Nous avons roulé pendant des heures dans un silence de plus en plus tendu. Certes, j’étais attristée par ce mur que j’avais érigé entre nous mais, en même temps, que pouvais-je faire d’autre ? Il m’avait caché une information cruciale : le fait que Dahud, sa souveraine, ait volontairement sacrifié mon peuple pour gagner la guerre. Je ne le croyais pas quand il affirmait que c’était parce qu’il ne voulait pas me faire de peine. Et puis quoi encore ? Qu’il ne m’ait pas fait assez confiance au début pour me divulguer ce secret, je voulais bien le croire. Mais qu’il n’ait pas osé plus tard ? Aussi naïve que je puisse être, je ne pouvais pas avaler ça. Je me sentais trahie.
La tête tournée vers la vitre côté passager, le regard dans le vide, j’ai ramené mes genoux contre moi, me sentant plus seule que jamais. Soudain, mon esprit a été envahi par la sensation de ses bras rassurants autour de moi, quand il m’avait attirée contre lui, juste après avoir assassiné sa sœur.
Je me suis mise à rougir, embarrassée par ma bêtise. Il avait commis un meurtre et moi, tout ce dont je me souvenais, tout ce qui m’avait marquée, c’est qu’il m’avait étreinte après ? J’étais pathétique. Et le fait qu’il ait tué sa propre sœur pour me sauver la vie n’excusait en rien mes sentiments.
Ça a ensuite été au tour du visage de Priméla de venir hanter mes pensées. Je me suis recroquevillée sur moi-même, incapable de contrôler la sensation de terreur qui m’étreignait à chaque fois que mon cerveau se repassait la scène où elle m’écrasait de sa botte, sans pitié. C’était comme être aspirée sous l’eau par un tourbillon infernal duquel j’étais prisonnière et qui m’entraînait toujours plus profondément dans les abysses. Et je ne pouvais plus respirer. Je suffoquais. Je…
Mewen s’est éclairci la gorge.
– On va s’arrêter à Béziers pour manger. Ensuite, on pourra continuer jusqu’à Barcelone. Tu veux dormir dans la voiture ou tu préfères qu’on s’arrête dans un hôtel ?
J’ai observé le pilote, bouche bée. Ma crise d’angoisse s’est dissoute dans la foulée. Qu’est-ce qui lui prenait ? Ce n’était pas son genre de causer, encore moins pour m’expliquer ce qu’il comptait faire et même… me demander mon avis ?
J’ai réfléchi à sa question – l’idée de me retrouver seule dans une chambre d’hôtel a fait revenir mes craintes au galop. Je ne pouvais évidemment pas le lui avouer, alors je me suis contentée de hausser les épaules avec désinvolture. J’espérais que cela cacherait mes mains tremblantes.
– On peut dormir dans la voiture. Ça nous fera économiser de l’argent.
Il a acquiescé sans rien ajouter. J’ai senti mes muscles se détendre. Comment avais-je pu devenir dépendante de sa présence rassurante en si peu de temps ? Et surtout, comment allais-je faire quand il ne serait plus là pour me protéger ?
Nous avons mangé dans un petit restaurant au bord de l’eau après avoir tourné pendant une demi-heure pour trouver une place. Je me suis jetée sur mon assiette végétarienne. Mewen m’observait avec circonspection. Son plat à lui était composé en majorité de viande et de fruits de mer.
– Ça fait un moment que je me pose la question mais… tu ne manges pas de viande ?
– Nope. J’aime pas ça. En plus, je déteste faire du mal aux animaux.
–  Peut-être que le régime alimentaire des Iemanja est constitué de légumes et de plantes ? a-t-il supposé. Les Margygr et les morganezed sont carnivores, mais ça ne m’étonnerait pas que votre peuple entier soit végétarien.
J’allais approuver quand une lumière vive est apparue sous mon T-shirt. Mewen l’a aperçue aussi parce que ses yeux se sont exorbités et qu’il a regardé autour de lui d’un œil inquiet.
– Oh mince ! ai-je juré en plaquant une main sur mon médaillon. Trestana est en train de me rappeler !
– Cours aux toilettes !
Comme je n’avais pas envie de louper cet appel, mais que je n’avais pas vraiment la possibilité de répondre là, en terrasse, devant trente-cinq touristes, je me suis levée d’un bond et j’ai volé jusqu’aux sanitaires. Il n’y avait qu’une seule cabine pour tout le restaurant et, par miracle, elle était inoccupée. Je m’y suis enfermée à double tour, j’ai sorti le médaillon et accepté l’appel, le souffle court.
Trestana est apparue dans mon champ de vision, son éternel air revêche sur le visage.
Je n’ai même pas pu la saluer qu’elle aboyait :
– Désolée, je n’ai pas eu le temps de te rappeler puisqu’on a eu un petit souci technique, ici-bas. Figure-toi que quelqu’un a fait évader une prisonnière extrêmement dangereuse et son livyatan. Tu as quelque chose à dire à ce sujet ?
Prise de court, j’ai ouvert la bouche. Avant de la refermer.
– Oh par les océans, Perséphone ! a rugi Trestana, les traits déformés par la colère. Est-ce que tu as la moindre idée du bazar que tu as fichu, ici ? Comment as-tu pu être aussi stupide ? Aussi… aussi irresponsable ? Dahud et les kuzulierezed sont furieuses ! Izold fait pression sur ma mère pour qu’elle te punisse en s’en prenant à tes parents !
J’ai détourné le regard, les mâchoires serrées. Trestana s’est interrompue et son visage, qui avait pris une teinte rouge, a un peu perdu de ses couleurs.
– Quoi ? Qu’y a-t-il ?
J’ai pris une profonde inspiration et je me suis à nouveau tournée vers l’hologramme de Trestana qui flottait en face de moi.
– Ne te fatigue pas à défendre ma cause. J’ai été bête et irresponsable, comme tu as dit. J’en ai payé les conséquences, crois-moi. Inutile de demander à ta mère d’épargner mes parents. Là où ils sont, elle ne risque pas de les dénicher et de leur faire du mal.
– Hein ? Comment ça ? Il leur est arrivé malheur ?
– Ouais, on peut dire ça. C’est justement pour cette raison que je t’ai appelée. On a un gros problème, ici, Trestana. Il faut absolument que tu nous rejoignes.
La princesse est restée silencieuse plusieurs secondes, une expression de neutralité prudente placardée sur son visage.
– Explique-toi.
J’ai secoué la tête. Si je lui rapportais notre échange avec Hildr, présumée morte depuis vingt ans, Trestana allait faire une syncope. Ce qui était sûr, c’est qu’elle ne nous rejoindrait pas. Elle lèverait une armée, partirait en mission pour traquer la princesse margygr, mais elle ne rappliquerait pas. Or, j’avais besoin de l’avoir sous le coude pour pouvoir la cuisiner sur toutes ces questions qui me tourmentaient.
– Non. On est en galère, princesse, et je peux t’assurer que ce qu’on a découvert requiert ta venue immédiate.
– Dis-moi au moins ce qui s’est passé !
– Mes parents ont été enlevés, voilà ce qui s’est passé !
Je me suis passé une main sur le visage en essayant de conserver mon sang-froid. Si des clients ou du personnel passaient devant la porte de la cabine, ils allaient se poser des questions. Et je n’avais pas intérêt à attirer l’attention.
– Écoute. Je ne peux pas te parler pour le moment. On est… on n’est pas seuls. Mewen et moi on dort à Barcelone, ce soir. Combien de temps il te faudra pour nous rejoindre ?
Trestana a soupiré et a posé une main sur son front, l’air soucieux :
– Je ne sais pas ! Le temps que je trouve une excuse valable et que je vous rattrape… une journée ou deux. Peut-être plus, peut-être moins.
J’ai dissimulé ma satisfaction.
– Ça fera l’affaire. On ira jusqu’à Valence et on t’attendra là-bas. Tu viendras… tu viendras à la nage ?
– Bien sûr, ouais, a-t-elle ironisé. J’en profiterai pour faire le tour des plus belles plages du Portugal et de l’Espagne, tu sais, histoire de visiter. Et puis quoi, encore ? Je monterai dans le premier train, une fois que j’aurai réussi à échapper au Kuzul… ce qui risque de prendre plus de temps que le voyage en lui-même !
– C’est bon, ai-je grommelé, vexée par son sarcasme. Appelle-moi quand tu seras sur place. Je te dirai où nous sommes.
J’allais mettre fin à la conversation quand Trestana m’a interrompue :
– Perséphone ? On va devoir parler de ta boulette. Vraiment. Je ne peux pas laisser passer ça.
J’ai senti une pointe d’indignation monter en moi.
– Dommage que tu ne sois pas ma mère !
Et cette fois-ci, j’ai raccroché. J’étais furieuse. Pour qui se prenait-elle ? Elle venait m’accuser, moi, d’avoir fait évader une de leurs prisonnières par accident, alors que sa mère me faisait le plus ignoble des chantages afin que j’aille chercher pour elle un objet dangereux ? Elle osait la ramener, alors qu’elle-même me demandait de détruire la pierre, au lieu de la rapporter à Dahud ?
J’étais en train de fulminer dans ma cabine quand je me suis rendu compte que la température avait drastiquement baissé à l’intérieur. Je me suis immobilisée et j’ai regardé autour de moi.
Le sang a déserté mon visage lorsque mes yeux sont tombés sur le givre qui couvrait à présent les murs et les toilettes. J’ai empoigné les racines de mes cheveux à pleines mains, paniquée. Ma fureur avait disparu, remplacée par une peur démesurée.
Oh non.
Je venais de transformer les toilettes en chambre froide.
Comment allais-je faire pour me sortir de là ? Et si une personne attendait derrière la porte pour aller aux toilettes ? Qu’est-ce que j’allais lui dire ?
Comme si j’avais tenté le sort, quelqu’un a toqué juste à ce moment-là et je n’ai pas pu retenir un couinement de surprise.
– C-c-c’est occupé ! ai-je postillonné.
– Perséphone, c’est moi, a chuchoté la voix de Mewen en réponse. Tout va bien ? Tu as pu avoir Trestana ?
Une vague de soulagement m’a submergée, tout à coup.
– Oh, merci mon Dieu, tu es là !
J’ai entrouvert la porte, attrapé mon complice par le col et l’ai tiré à l’intérieur.
– Mais qu’est-ce que tu fabri… Oh !
J’ai claqué la porte derrière nous et ai observé la réaction de Mewen, nerveuse. Il a examiné les murs, la bouche grande ouverte et les yeux ronds.
– OK, tu peux me dire ce qui s’est passé ?
– C’est Trestana ! Elle… elle commençait à me faire la leçon, comme quoi elle ne pouvait pas laisser passer le fait que j’avais aidé Malgven à s’échapper… elle était en train de me sermonner alors que… alors que…
Je me suis tue au moment où je sentais la colère refaire surface.
– Allez, respire, est-il intervenu en pinçant les lèvres.
J’ai plissé les yeux. Était-il en train de… refréner un sourire ?
– Non mais je rêve ! me suis-je emportée. Tu te fiches de moi, en plus ?
Cette fois-ci, il a éclaté de rire. Je crois que c’était la première fois que je le voyais arborer une expression de joie sincère, dénuée de cynisme. Sa spontanéité a coupé court à ma colère.
– Excuse-moi, c’est nerveux, s’est-il dédouané en s’essuyant les yeux. Bon, ne t’affole pas, la situation n’est pas désespérée. Le givre est déjà en train de fondre.
– Oui, mais on a dû me voir entrer. On va se douter que c’est moi qui ai mis les toilettes dans cet état. Ils vont être trempés, une fois que tout aura fondu.
– Ne panique pas et fais exactement ce que je te dis, d’accord ?
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Je suis sortie des toilettes et j’ai chopé au vol la première serveuse que j’ai croisée.
– Excusez-moi ? l’ai-je apostrophée alors qu’elle courait presque en direction du comptoir.
– Oui ?
Elle était visiblement pressée de retourner à ses commandes.
– Vos toilettes ont de gros problèmes.
– Qu’y a-t-il ?
Je lui ai fait signe de me suivre, fourrant ensuite les mains dans mes poches pour dissimuler le tremblement qui les agitait. J’ai prié pour que ça marche. J’ai aperçu Mewen du coin de l’œil qui mangeait tranquillement ses fruits de mer en terrasse. Il a feint de ne pas me remarquer, mais je voyais le petit sourire qui étirait ses lèvres alors qu’il gobait une moule.
Espèce de…
– Ils sont bouchés, c’est ça ? Dans ce cas, je vais aller le signaler…
– Non. C’est un truc vraiment bizarre. Regardez.
J’ai ouvert la porte de la cabine et je me suis écartée pour qu’elle puisse constater l’étendue des dégâts. J’ai observé sa réaction, ses yeux qui balayaient les murs encore légèrement givrés et l’eau qui coulait partout.
Sa bouche s’est ouverte en grand et elle a reporté son attention sur moi, choquée.
– C’est vous qui avez fait ça ?
Je m’attendais à cette question, mais pas à ce qu’elle soit posée aussi directement. Ça a été mon tour d’ouvrir le bec et de la scruter, outrée. Je n’ai pas vraiment eu à surjouer. La serveuse ne faisait aucun effort pour être aimable.
J’ai écarté les mains en conservant mon air offusqué :
– Et avec quoi ? Vous me prenez pour la reine des neiges ? Quand je suis entrée, ils étaient comme ça.
La femme a rougi puis s’est gratté la nuque.
– Bon, eh bien merci d’avoir rapporté l’incident. Je vais en parler à mon chef…
– Faites donc, ai-je marmonné en retournant à mon siège.
C’est là qu’une douleur fulgurante s’est propagée à travers tout mon organisme. C’était comme une décharge électrique qui se diffusait dans tous mes os. Je me suis arrêtée, stupéfaite par cet éclat de douleur aussi inattendu que violent. Il laissait derrière lui une traînée de feu, qui brûlait mes muscles et mes tendons. J’ai eu du mal à retenir mon gémissement.
J’ai compris quand mon estomac s’est retourné, signe incontestable que mon corps se rebellait contre ma pensée.
Contre mes émotions.
Je me suis humecté les lèvres et ai essuyé la sueur qui coulait sur mon front. Je me suis ensuite tournée vers la serveuse, désolée. Elle continuait d’observer les toilettes avec nervosité.
– Vous… hum, vous avez besoin d’aide pour nettoyer ? Vous voulez que j’aille chercher un de vos responsables ?
La jeune femme s’est tournée vers moi, surprise, puis m’a souri avec une amabilité inattendue.
– Non, ne vous inquiétez pas. Merci d’être venue me chercher.
Je me suis efforcée de lui sourire en retour ; la brûlure a disparu aussi prestement qu’elle était venue.
– Je vous en prie.
Je me suis affalée sur la chaise en face de Mewen et il a dû s’apercevoir que quelque chose n’allait pas parce qu’il a perdu son air hilare.
– Que se passe-t-il ?
J’ai pris ma tête entre mes mains, épuisée.
– Beaucoup trop de choses mauvaises.
– Mais encore ?
J’ai levé le nez vers lui, désespérée.
– Mewen, je suis incapable de me contrôler. Que ce soit vis-à-vis de ma colère ou de ma culpabilité. Tu imagines que j’ai transformé ces toilettes en chambre froide, sans même m’en rendre compte ? Si je suis incapable de maîtriser cette faculté, il va forcément arriver un malheur. Et je suis épuisée, parce que j’ai l’impression de tirer sur la corde. Toute cette violence en moi, toutes ces émotions négatives que je ne ressentais pas auparavant sont en train de me consumer.
Mewen a posé une main rassurante sur la mienne, tout en jetant un coup d’œil alentour.
– On en parlera dans la voiture, quand on ne sera pas entourés de touristes. Mais ne t’inquiète pas outre mesure, d’accord ?
Je n’ai rien répondu, les yeux rivés sur sa main qui était venue envelopper la mienne. Il était drôlement tactile, ces derniers temps, non ? Mon cœur avait réagi au quart de tour, en tout cas. Il s’était mis à battre la chamade, et je n’aimais pas ce rythme joyeux.
 
Mewen a dû percevoir mon trouble, parce qu’il a arrêté de toiser les touristes d’un œil menaçant et a reporté son attention sur sa main, qu’il a lorgnée avec une surprise sans borne. À croire qu’elle venait de le trahir. Il l’a retirée un peu vite et s’est remis à avaler ses fruits de mer, arborant son éternelle expression fermée.
Cette expression qu’il enfilait dès qu’il se sentait en danger, émotionnellement parlant. Je l’avais compris depuis un moment.
– On ferait mieux de finir de manger en vitesse. Tu me raconteras ce que Trestana t’a dit une fois qu’on sera à nouveau sur la route.
J’ai acquiescé sans rien ajouter et terminé mes frites tout en ignorant la sensation de chaleur à l’endroit où la peau de Mewen avait rencontré la mienne.
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– Alors, tu m’expliques ?
J’ai soupiré et lui ai raconté la conversation que je venais d’avoir avec Trestana.
Il a émis un « tss » en secouant la tête, les sourcils froncés.
– C’est étrange. Ça ne lui ressemble pas de s’énerver comme ça. Elle devait être stressée à propos de quelque chose.
– Comme l’évasion de deux prisonniers dangereux, peut-être ?
– Non, quelque chose de plus personnel.
– Elle est peut-être jalouse…
Aussitôt les mots enfuis de ma bouche, je les ai regrettés. Mais qu’est-ce qui me prenait ? J’avais perdu la tête, ou quoi ?
Mewen a ri, un petit rire bas et chaud qui a remué quelque chose dans mon ventre.
– Non, elle est bien trop accro à son humain pour ça.
J’ai sauté sur l’occasion de changer de sujet :
– Tu le connais ?
– Non. Mais je sais qu’elle en est dingue. Bon, j’espère que… comment tu as dit que cette voiture s’appelait, déjà ?
J’ai plissé les yeux, décontenancée par le tour que prenait la conversation.
– Brigitte. C’est une Citroën DS de 1960 qu’on retape depuis quelques années avec mon père.
– Ouais, donc j’espère que Brigitte va tenir le choc. Elle m’a tout l’air d’être un vieux tas de ferraille prêt à rendre l’âme.
– N’importe quoi ! l’ai-je défendue, offensée, en caressant l’antique tableau de bord. Brigitte a peut-être l’air vieille, mais elle est comme neuve à l’intérieur. Elle nous conduirait jusqu’en Afrique du Sud sans s’essouffler, je te signale !
Il m’a jeté un petit coup d’œil en coin, amusé :
– Alors espérons simplement qu’on n’aura pas à fuir la police. Parce qu’elle a beau être « comme neuve », je pense qu’elle ne pourra pas rivaliser avec leurs véhicules, en matière de vitesse.
J’ai croisé les bras et me suis appuyée contre la vitre, bougonne.
– Tout dépend de qui tient le volant.
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J’avais dû m’assoupir car, tout à coup, Mewen m’a secouée assez brutalement en répétant mon prénom :
– Perséphone ! Perséphone !
J’ai bondi sur mon siège, à moitié réveillée, le cœur battant.
– Quoi ? Quoi ?
Nous étions sur une six voies, coincés dans un ralentissement. Mewen a pointé du doigt une série de voitures bardées de gyrophares.
– Ils font des contrôles. S’ils nous arrêtent, on est foutus.
Mon palpitant a raté un battement. Oh non. On en plaisantait quelques heures plus tôt, et voilà que ça se réalisait ! Je me suis tournée vers lui, anxieuse :
– Je pourrais peut-être… essayer de les manipuler ?
Mewen m’a observée, un sourcil haussé :
– Tu t’en sens capable ?
Du tout.
J’ai passé ma langue sur mes lèvres parcheminées et j’ai débouclé ma ceinture.
– Échange ta place avec moi.
– Quoi ? Parce que tu crois qu’une gamine qui conduit une voiture en Espagne sans permis c’est mieux qu’un morgan adulte sans papiers ?
Je me suis sentie poignardée en plein cœur au mot « gamine ».
– Comme tu l’as si bien affirmé, tu es sans doute plus jeune que moi, génétiquement parlant, alors épargne-moi tes qualificatifs dégradants, tu veux ? Maintenant, soit tu me fais confiance, soit on tente de négocier avec des gendarmes espagnols. Qu’est-ce que tu préfères ?
Mewen m’a toisée de son air impassible avant de laisser échapper une longue expiration et de déboucler sa ceinture. Sans s’occuper des coups de klaxon furieux qui retentissaient derrière nous, nous avons échangé nos places à grand renfort de grognements. J’ai réajusté mon siège et mes rétroviseurs en me délectant du plaisir que j’éprouvais à sentir le cuir du volant sous mes doigts.
– Pitié, dis-moi que tu as déjà conduit, au moins, a gémi mon acolyte.
– Tu vas bientôt le savoir.
J’ai passé la première et rattrapé la voiture qui nous précédait. Mewen me dévisageait comme si j’étais une casserole de lait sur le point de déborder. Il avait enfoncé les doigts dans son siège – d’angoisse, je suppose – et j’ai levé les yeux au ciel.
– Détends-toi, tu veux ? Je n’ai foncé sur personne, jusqu’ici, que je sache.
– Tu… tu as appris à conduire quand ?
– Il y a très longtemps. Maintenant, ferme-la, si tu veux bien, j’essaie de me concentrer pour ne pas avoir l’air d’une mineure qui conduit sans permis. On arrive au niveau du barrage.
Trois voitures étaient arrêtées sur le bas-côté, deux d’entre elles appartenant à la Guardia Civil1 et l’autre au pauvre type qu’ils contrôlaient. Un des policiers se tenait sur le bord de la route et toisait, d’un air peu amène, chaque véhicule qui le dépassait.
Je savais qu’on ne devait pas se faire arrêter. Je savais aussi que, si on nous demandait de nous ranger, je ne réussirais pas à chanter pour manipuler ces hommes. Si j’avais pris le volant, c’était pour parer à une tout autre éventualité.
Il ne fallait pas que nous soyons pris. Une Française et un Marie Morgane conduisant sans permis sur le territoire espagnol ? Non, ça ne serait bon ni pour nous ni pour la mission que je me devais d’accomplir de toute urgence.
– Mewen, les policiers sont de ton côté. Fais semblant de dormir.
Sans discuter, mon complice s’est installé contre la vitre et a fermé les yeux. Il ne m’avait pas échappé qu’il avait enroulé ses doigts autour de son arme, dissimulée entre sa cuisse et la portière. J’ai aussi pris en compte les trois voies qui étaient bouchées et la bande d’arrêt d’urgence qui, quant à elle, était libre.
J’ai fait de mon mieux pour que mes cheveux masquent une partie de mon visage sans le dissimuler pour autant, et j’ai prié.
Très, très fort.
Brigitte a roulé au pas et est passée devant le policier qui scrutait les passants. J’ai senti son regard brûler mon épaule, mes yeux à moi fixés sur la route devant nous. Il ne nous a pas arrêtés.
Cependant, alors que je commençais à me détendre, je me suis souvenue d’un détail auquel nous n’avions pas fait attention.
Les pneus. Les pneus étaient-ils assez gonflés ?
Et soudain, un coup de sifflet a retenti derrière moi. J’ai jeté un coup d’œil dans le rétroviseur et mon sang s’est glacé dans mes veines. Le policier s’avançait vers nous et nous faisait signe de nous rabattre sur la bande d’arrêt d’urgence.
Mewen a juré entre ses dents mais est resté immobile. Et alors que je considérais mes chances de réussir à manipuler l’agent par le chant, mon pied a décidé par lui-même et a écrasé la pédale d’accélérateur. Brigitte a émis un bruit de crissement de gomme sur l’asphalte et a bondi en avant.
– Persie, qu’est-ce que tu fais ? a hurlé Mewen.
Je me suis rabattue avec violence sur la bande d’arrêt d’urgence et j’ai encore accéléré.
– Trouve-moi la sortie la plus proche ! lui ai-je répondu sur le même ton.
Le policier derrière nous a tourné les talons et s’est précipité sur sa voiture. Ses coéquipiers l’ont imité.
C’est officiel, nous sommes en fuite.
– Mais t’es malade ! Qu’est-ce que tu fais !?
Il cherchait à s’agripper à la poignée de plafond. Pas de chance, la DS en était dépourvue.
– Je sauve notre mission, imbécile ! Attrape la carte et dis-moi où on est !
Nous avons filé comme une fusée sur l’autoroute bondée. Je roulais toujours sur la bande d’arrêt d’urgence et j’avais réussi à mettre quelques centaines de mètres entre la Guardia Civil et nous avant qu’elle se lance à notre poursuite. Je devais sortir de là. Nous n’avions aucune chance de leur échapper sur ce genre de route.
Mewen a renoncé à chercher la poignée de plafond et s’est emparé de mon téléphone pour ouvrir Google Maps.
– Par l’Océan, j’espère que tu sais ce que tu fais ! On est entre Tarragone et Valence. Il y a une sortie à deux kilomètres. La trente-deux… Torredembarra, Altafulla.
– Elle mène où ?
J’ai poussé Brigitte dans ses retranchements et nous avons atteint les cent trente kilomètres-heure. La DS passait tout juste entre les voitures qui se trouvaient à notre gauche et la rambarde de sécurité qui nous frôlait sur la droite. Les deux Nissan de la Guardia Civil avaient beaucoup plus de mal à se faufiler et je les entendais klaxonner comme des furieux.
– Ils ont dû appeler un hélicoptère en renfort, Persie, a déclaré Mewen d’une voix plutôt calme. On est foutus. Arrête-toi et on va essayer d’arranger les choses à ma manière.
– C’est ça, oui ! C’est quoi ta manière ? Massacre à coups de lance ? Ils ont des flingues, Mewen. Tu veux pas carrément que je… oh mon Dieu, mais oui ! On est loin de l’Océan ?
Mewen a baissé le nez sur la carte et s’est aussitôt ragaillardi.
– Pas tellement, non… Oh non, mais c’est un péage, ça !
Nous nous étions enfin engagés dans la sortie et, effectivement, un péage nous barrait la route. J’ai à peine ralenti et rétrogradé en quatrième. Jetant un coup d’œil dans le rétro, j’ai constaté que la maigre avance que nous avions sur la police était en train de se réduire comme peau de chagrin. Les SUV sortaient aussi de l’autoroute, gyrophares et sirènes allumés, mettant toute leur puissance à nous rattraper. Mais je n’allais pas me laisser avoir aussi facilement. La barrière de péage était toute proche maintenant. Il ne me restait qu’à la franchir sans m’arrêter… À l’extrême droite, j’ai vu un passage tout juste assez large pour qu’une petite voiture s’y faufile. Il était barré par des plots et une barrière de chantier qui sauterait sans difficulté lorsqu’elle serait percutée par une Citroën DS de 1969 lancée à quatre-vingts kilomètres-heure. Les SUV ne pourraient pas s’y aventurer.
Du moins, c’est ce que j’espérais.
Quand Mewen a compris que nous lui foncions dessus, il a recommencé à tenter de s’agripper à la poignée imaginaire du plafond.
– Persie, Persie ! Tu vas trop vite ! On ne passera jamais !
– Baisse-toi !
Nous avons baissé la tête au moment où Brigitte emboutissait la barrière. Le choc a été plus brutal que je ne le pensais, mais j’ai continué à écraser l’accélérateur de toutes mes forces. Les rétroviseurs de droite et de gauche ont sauté et les glissières de sécurité ont crissé contre les ailes de la DS. La barrière était toujours collée au nez de Brigitte et nous la poussions hors de la voie étroite.
Plus que quelques mètres…
Nous avons surgi hors de la bouche de péage et l’obstacle a enfin été expulsé derrière nous. J’ai accéléré à nouveau et lancé un regard furibond à Mewen, qui avait les deux mains posées sur le tableau de bord, une expression de choc sur le visage.
– L’Océan, Mewen !
Au moins, j’avais un coéquipier réactif. Il a récupéré le portable qu’il avait laissé tomber à ses pieds. Heureusement d’ailleurs, parce que nous nous approchions d’un rond-point et que j’allais avoir besoin d’indications précises. J’ai zigzagué entre deux camions pour les doubler, ignorant leurs coups de klaxon.
– Prends la dernière sortie !
J’ai souri malgré moi. La dernière sortie ? Il n’allait pas aimer…
J’ai fait une autre queue de poisson à un poids lourd et me suis engagée dans le giratoire par la gauche. Une voiture arrivait en face de moi, mais je l’ai évitée d’un coup de volant et me suis engouffrée dans la sortie sur la voie des véhicules venant d’en face. J’ai accéléré encore pour dépasser un camion qui se trouvait sur la droite et suis ensuite montée sur le terre-plein central pour regagner la bonne voie.
– Ma parole, mais où t’as appris à conduire comme ça ? a bredouillé Mewen en me fixant d’un œil neuf. Laisse-moi deviner… ton père ?
– Non, là, en l’occurrence, c’était ma mère. Quelle sortie pour le prochain rond-point ?
– Tout droit.
Cette fois-ci, j’ai pris le giratoire dans le bon sens tout en continuant de doubler comme une furieuse les véhicules qui y étaient déjà engagés. J’avais beau vérifier mon rétroviseur intérieur, je ne voyais plus la police. Nous les avions semés – pour le moment en tout cas, mais je savais que ça ne durerait pas. Comme l’avait dit Mewen, ils avaient dû donner le signalement de la DS et un hélicoptère allait finir par nous débusquer. Brigitte était foutue et, aussi douloureux que ce fût, je savais que j’allais devoir l’abandonner.
Autant le faire correctement.
J’ai à peine ralenti lorsque nous nous sommes engagés sur une nationale et je me suis arrangée pour doubler un maximum de voitures, évitant de peu celles qui arrivaient en face de moi. Mewen poussait des cris de terreur à chacun de mes dépassements suicides et je devais bien admettre que je savourais cette petite vengeance. Nous avons ensuite traversé un village nommé Torredembarra et j’ai laissé exploser toute la puissance de Brigitte dans les petites rues désertes.
– On est à combien de kilomètres de la plage la plus proche ?
– Je ne sais pas… entre cinq cents et six cents mètres…
– Ouvre ta fenêtre.
Il a obtempéré sans poser de questions. Il avait compris que mes ordres valaient le coup d’être suivis. J’ai aussi ouvert la mienne et j’ai inspiré un grand coup. La plage est apparue devant nous… et, au-dessus d’elle, l’hélicoptère. Le cœur battant, craignant de percuter des touristes, j’ai klaxonné comme une folle en fonçant sur la voie la moins bondée. Les quelques personnes qui s’y trouvaient ont bondi hors de mon passage. J’ai entendu un homme qui parlait dans un haut-parleur nous donner des ordres en espagnol, mais ils ne nous tireraient pas dessus. Nous étions sur une plage occupée par des centaines de potentielles victimes collatérales. Alors, jetant un dernier regard à l’hélicoptère qui nous survolait, j’ai demandé pardon à Brigitte et j’ai foncé dans la mer.
La DS s’est engouffrée dans les flots pour aller plus loin que je le pensais. Nous avions de l’eau jusqu’au toit quand elle s’est enfin arrêtée. L’habitacle était déjà noyé, et j’ai senti mon corps se tordre et se contorsionner. Un cri m’a échappé quand une sensation extrêmement désagréable s’est répandue de mon bassin à mes orteils. J’ai réalisé que je n’avais jamais subi cette transformation alors que j’étais consciente.
Mewen m’a attrapée par le bras et je me suis tournée vers lui, un peu sonnée. Ma nageoire était souple et pouvait tenir dans l’étroite voiture, même si c’était plutôt douloureux. Celle de Mewen, en revanche, ne l’était pas ; sa queue de requin avait pulvérisé la portière de la voiture en apparaissant. Il n’avait pas l’air blessé. Il avait enfilé son sac à dos sur une épaule, celui où il conservait ses armes et son armure.
– Dépêche-toi, Perséphone ! Ils vont arriver d’un instant à l’autre, on ne doit pas traîner ici !
J’ai hoché la tête, tremblante. L’adrénaline retombait, je commençais à ressentir la peur et un stress croissant. Je me suis extirpée de la carcasse en ferraille par la fenêtre ouverte et j’ai aussitôt plongé, surprise de constater que la surface se trouvait à quelques centimètres de la fenêtre. Heureusement pour nous, Brigitte avait soulevé un nuage de sable monstrueux en s’aventurant dans l’eau, qui couvrirait notre fuite. Le nuage se dissipait déjà, donc je n’ai pas perdu de temps. J’ai contourné le nez de la DS en nageant au plus près du fond et j’ai rejoint Mewen, qui m’attendait un peu plus loin.
– On doit s’éloigner de la côte, a-t-il décrété en s’emparant de ma main et en m’entraînant vers le large. Ce n’est pas assez profond ici, ils seront capables de distinguer nos formes avec l’hélicoptère s’ils survolent l’endroit où on se trouve.
Je n’ai pas vraiment eu l’occasion de lui donner mon assentiment. J’ai retiré aussi vite que possible mes lunettes, que par miracle je n’avais pas perdues dans le remue-ménage, et les ai fourrées dans mon soutien-gorge.
Mewen était un des morganezed les plus rapides et il m’a traînée plus que je ne l’ai suivi jusqu’à ce que nous soyons en sécurité dans les fonds marins.
Une fois certain qu’on ne pouvait pas nous retrouver, il a lâché ma main et s’est arrêté au beau milieu de nulle part. Il s’est passé une main sur le visage et j’ai remarqué qu’il était fébrile. Il n’arrêtait pas de faire des allers-retours devant moi. J’ai essayé de prendre le ton le plus apaisant possible :
– Mewen, ça va ?
Il a arrêté de s’agiter et m’a fait face. J’ai remarqué pour la première fois les lacérations qui écumaient sur un des flancs de sa queue et j’ai ouvert la bouche en grand, horrifiée :
– Oh mon Dieu, mais tu es blessé !
Je me suis précipitée vers lui, mais il m’a stoppée net dans mon élan en éclatant de rire.
Je l’ai observé avec une certaine inquiétude rire à gorge déployée, se tenant le ventre. Il se tordait de rire.
– Par l’Océan, on peut vraiment dire que tu es la fille la plus barjo que j’aie jamais rencontrée, est-il enfin parvenu à hoqueter.
– Quoi ? Mais pourquoi… ? Tu es sûr que ça va ?
– Je vais très bien, surtout depuis que je ne suis plus dans cette voiture. Fais-moi penser à refuser, la prochaine fois que tu me proposeras d’échanger nos places.
J’allais protester, piquée au vif, quand j’ai remarqué le sourire qu’il tentait en vain de ravaler. Je ne sais pas si c’était la nervosité, mais j’ai tout à coup éclaté de rire à mon tour. Mewen m’a suivie aussitôt et nous nous sommes esclaffés pendant deux bonnes minutes avant de réussir à reprendre un semblant de sérieux.
– Trêve de plaisanteries. On est dans la mouise, à cause de toi.
– Eh !
Au temps pour la rigolade.
– Laisse-moi finir. Les flics vont placarder des avis de recherche avec nos visages dessus dans tout le pays. On ne va plus pouvoir poser un pied sur le sol espagnol sans risquer de se faire repérer.
J’ai croisé les bras sur ma poitrine. Mon short avait été déchiré par ma transformation, mais j’avais encore mon débardeur.
Dieu merci.
 
Mewen, lui, avait déjà enlevé le sien. Je lui en étais évidemment reconnaissante.
– Qu’est-ce que tu proposes ?
– Que tu réessaies de contacter Trestana pour lui donner un nouveau rendez-vous. Mais dans l’eau, cette fois. On va se diriger vers les Baléares. Majorque se trouve à environ deux cents kilomètres au large de Tarragone. On peut y être avant minuit, si c’est moi qui nage. Ensuite, on se réfugiera sur un îlot inhabité que je connais, et sur lequel nous serons en sécurité.
– On va aller aux Baléares ? Mais pourquoi ?
Mewen m’a fixée comme si j’étais la dernière des demeurées.
– Parce qu’ils croient avoir affaire à des fugitifs humains et qu’ils n’iront jamais imaginer que ces derniers ont traversé la mer des Baléares à la nage, surtout quand on sait qu’il y a deux cents kilomètres qui nous séparent de l’île principale.
Il avait raison, bien sûr.
– Bon, alors, comment on s’y prend ?
– Tu vas t’accrocher à moi. Passe tes bras autour de ma taille et, surtout, ne lâche pas. Essaie de garder ta nageoire hors de portée de la mienne. Si jamais je te frappe avec, tu vas le sentir passer.
J’avais bien envie de protester, mais je savais que nous n’avions pas beaucoup de temps et que j’allais devoir faire avec mon embarras. J’ai donc obtempéré et serré le ventre musclé de Mewen de toutes mes forces.
– Une dernière question…
J’ai levé les yeux vers lui ; il me dévisageait par-dessus son épaule.
– Ouais ?
– Elle était à ton père cette voiture ?
– Euh… oui, pourquoi ?
– Il y tenait ?
Je l’ai observé quelques secondes, interdite.
– Oui, beaucoup. Quand on a récupéré le châssis, elle ne valait vraiment rien. Là, on aurait pu la revendre trois cent mille euros. Ça fait des années qu’on la retape ensemble.
Il s’est retourné en gémissant.
– On a détruit la voiture de Mjöllnir. Je suis foutu.
Un rire surpris m’a échappé et Mewen s’est retourné à nouveau, me fusillant du regard. Je lui ai servi un sourire mielleux.
– Ne t’inquiète pas, je l’empêcherai de te découper en morceaux. De toute façon, c’est moi qui l’ai jetée à l’eau, non ?
Mon complice a grogné à nouveau et s’est reconcentré sur l’Océan face à lui. J’étais convaincue de l’avoir entendu marmonner, juste avant de donner un puissant coup de nageoire qui a bien failli me décrocher :
– Il va me détester.
[image: Illustration]
Nous avons atteint les côtes de Majorque aux environs de vingt-deux heures. J’étais éreintée et j’arrivais à peine à m’agripper au ventre de Mewen. Le morgan était un véritable TGV. Il n’avait pas ralenti une seule fois pendant la traversée et j’étais certaine que nous n’avions pas nagé en dessous de cinquante kilomètres-heure, ou vingt-huit nœuds, comme il me l’avait appris.
Il a quand même fini par réduire sa vitesse et je me suis décrispée en découvrant des muscles dont j’ignorais jusque-là l’existence. Mon corps entier me faisait souffrir.
Je vais déguster demain.
– On va se mettre à l’abri dans une grotte semi-immergée. Je ne tiens pas à dormir sous l’eau. Il y a peu de risques qu’Ægir vienne nous chercher jusqu’ici, mais bon, autant rester prudents.
J’ai grimacé en secouant les bras pour chasser les fourmis qui s’y étaient installées.
– Il y a des grottes, dans le coin ?
– Autour de Cabrera, une petite île au sud de Majorque, oui.
– Comment tu as trouvé cet îlot ? C’est Trestana qui t’en a parlé ?
Il m’a souri d’un air sardonique :
– Non, c’est Google Maps. Il fallait bien que quelqu’un se renseigne avant de partir, pour parer à toute éventualité, non ? Même si je dois admettre que je n’avais pas prévu celle où tu fuis la police espagnole puis jette notre seul et unique moyen de locomotion à la mer…
– C’est bon, ça va ! Tu vas me le reprocher combien de temps, encore ?
– Longtemps. Suis-moi, à présent. Il y a un détail qui m’avait échappé, et je vais être obligé de faire une rapide incursion sur Majorque, avant qu’on se trouve une grotte où passer la nuit.
Une chape de fatigue et de lassitude s’est abattue sur moi sans prévenir.
– Rhô… on ne peut pas plutôt aller dormir et ensuite faire ton incursion ? Je suis épuisée. Et je me les gèle.
Mewen, qui avait recommencé à nager, s’est tourné vers moi. Son œil a étincelé avec une malice qui lui était peu commune. J’ai plissé les yeux, m’attendant au pire.
– Si tu veux. Je comptais juste aller subtiliser quelques vêtements aux habitants, puisque toi et moi avons déchiré les nôtres en nous transformant. Personnellement, la nudité ne me dérange pas. Mais je pensais que tu apprécierais d’avoir de quoi te couvrir, une fois que nous serions dans la grotte…
Tout à coup, je brûlais. Mes joues se sont enflammées et j’ai croisé les bras sur ma poitrine, par réflexe. Quelle idiote ! Je n’avais même pas songé au fait que nous allions nous changer en humains et que je me retrouverais à poil ! Mon débardeur ne serait jamais assez long pour me couvrir entièrement… Et à présent, Mewen se servait de mon étourderie pour se payer ma tête. En même temps, malgré mon immense embarras, j’ai éprouvé une émotion incongrue : de la gratitude, ainsi qu’une pointe d’attendrissement. Je le croyais quand il affirmait que la nudité ne le dérangeait pas. Les Marie Morgane se baladaient bien les seins à l’air, après tout. Mais il était prêt à fournir des efforts supplémentaires en cette fin de journée difficile pour m’obtenir de quoi me couvrir, sachant que je ne serais pas très à l’aise.
J’ai détourné le regard en faisant valser une main dans les airs.
– Oui, bon, tu as raison. Allons chercher des vêtements. Mais comment tu comptes les subtiliser ? On va avoir du mal à entrer chez les gens pour se servir dans leur dressing !
 
– On n’aura pas besoin d’en arriver là. On est en été, tout le monde fait sécher son linge dehors. Ça sera facile de nous procurer de quoi nous habiller et, en prime, ce sera propre.
– Tu as toujours réponse à tout, hein ?
– Non, parfois je me contente de hurler quand une cinglée manque de nous tuer en roulant comme un assassin.
– Va au diable.

1. Littéralement la « garde civile », force de sécurité espagnole à statut militaire, comparable à la gendarmerie nationale française.


[image: Illustration]Mewen m’a abandonnée non loin des côtes en m’ordonnant de l’attendre, repliée entre deux rochers. Juste avant qu’il s’éloigne, je l’ai saisi par le bras, anxieuse. Je n’ai même pas pris conscience que je m’agrippais à lui telle une sangsue.
– Tu… tu vas revenir, n’est-ce pas ?
Pendant une fraction de seconde, j’ai vu l’éclat dur de ses yeux s’adoucir. Puis il a souri :
– Oh non, tu m’as démasqué !
Je l’ai lâché pour lui coller une claque sur l’épaule et il a reculé en s’esclaffant.
– Ne t’inquiète pas, Persie. Je te le répète : si j’avais voulu t’abandonner, je l’aurais fait bien avant. Attends-moi ici, ne bouge pas. Ça va peut-être prendre un moment.
J’ai acquiescé sans rien dire, ressentant une légère humiliation à l’idée de l’avoir laissé entrevoir ma faiblesse. Mewen a disparu dans les ténèbres de la mer et je me suis installée aussi confortablement que possible entre mes rochers, de plus en plus frigorifiée. Je n’arrêtais pas de songer au comportement que Mewen avait adopté depuis que nous étions partis de chez Tante Méduse. Il se montrait plus agréable, moins mordant. Peut-être était-ce dû au fait qu’il était libéré de l’emprise de ses concitoyennes ? Dans ce cas, que penser des gestes apaisants qu’il avait envers moi, comme la fois où il avait posé sa main sur la mienne ? Il était étrangement tactile, ces derniers temps.
Le plus dérangeant dans tout cela, c’est que ça me plaisait.
Je me suis renfrognée en chassant l’importun de mes pensées. J’avais d’autres soucis à régler, comme appeler Trestana pour lui dire qu’on avait un petit contretemps, et Lee-Anne pour la mettre en garde contre Dahud. La princesse m’avait avertie que sa mère cherchait à se venger de mon implication dans la fuite de Malgven et d’Ægir et, bien qu’elle ne puisse atteindre mes parents là où Hildr les maintenait prisonniers, la reine des Marie Morgane pouvait toujours s’en prendre à Lee-Anne et à sa famille. Je me devais de les prévenir. Pour ça, il allait falloir que je remette les pieds sur terre. Quant à Trestana, je la contacterais le lendemain à la première heure. Je ne me sentais pas la force de me confronter à elle ce soir.
Mewen était parti depuis une éternité. Perdue dans mes pensées, j’ai soudain éprouvé une sensation aussi désagréable que familière qui m’a fichu la chair de poule. Une terreur incontrôlable s’est emparée de mon corps. C’était la même peur irrationnelle que j’avais éprouvée lorsque j’avais rencontré Priméla ou lorsque Mewen s’était matérialisé non loin du bar, peu de temps avant mon enlèvement.
C’était une sensation qui ne pouvait signifier qu’une chose : j’étais en danger.
Je me suis redressée, la gorge serrée, mes branchies battant la cadence contre mes épaules et mon cou. J’avais beau sonder les ténèbres à l’aide de mon sonar, je ne percevais aucune menace. Tout semblait paisible, normal. Or, la sensation de danger ne me quittait pas.
Au contraire, elle s’intensifiait.
J’ai alors aperçu une lueur à quelques centaines de mètres de l’endroit où je me cachais. Un point bleuté qui luisait, comme une lanterne dans la nuit. Il éclairait les environs avec douceur et je me suis extirpée de ma cachette, subjuguée. Il n’y avait rien à craindre, me soufflait une petite voix dans ma tête. Et puis, j’avais vraiment envie d’aller voir ce qu’était cette lueur mystérieuse.
Je ne pouvais pas m’en empêcher.
J’ai ignoré la terreur qui mordait mes entrailles de plus belle lorsque je me suis mise à découvert et que j’ai nagé vers le point bleu, les bras ballants, le regard rivé vers la mystérieuse lueur. J’étais transfigurée, hypnotisée, incapable de la quitter des yeux. Même si je me sentais de plus en plus en danger, je ne parvenais pas à faire demi-tour.
Je n’étais plus qu’à quelques mètres quand j’ai réalisé que le point lumineux était beaucoup plus gros que je ne l’avais cru. Il faisait la taille d’un ballon de foot et il avait l’aspect d’une pierre. Il était rattaché à une grosse masse rocailleuse à laquelle je n’ai pas prêté attention. Toute ma concentration était focalisée sur le caillou. Et s’il s’agissait de la pierre ? me soufflait la voix. Peut-être n’était-elle pas en Amazonie, après tout. Peut-être était-elle ici depuis toujours et m’avait-elle guidée jusqu’à elle, m’épargnant un voyage long et fastidieux ?
Oui, j’en étais certaine, à présent. C’était bien elle.
Un sursaut violent de mon instinct m’a fait réagir avant qu’il ne soit trop tard. La peur viscérale qui me mordait les entrailles a été la plus forte pendant un bref instant. J’ai eu un réflexe qui m’a sauvé la vie.
J’ai fait un bond sur le côté, au moment où la masse de rochers s’est mise à bouger pour fondre sur moi.
Je n’ai pas compris ce qui se passait, mais ce que j’ai très vite saisi, c’est que j’étais en danger. En danger de mort. Le rocher lumineux avait disparu et, à sa place, une mâchoire aussi grande que moi a claqué à l’endroit précis où je me trouvais une seconde plus tôt.
J’ai poussé un cri terrifié, oubliant toute forme de fascination. Mon sonar m’envoyait une multitude d’images plus alarmantes les unes que les autres. J’ai reculé en comprenant à quoi j’avais affaire.
Un immense reptile se tournait lentement vers moi, sa longue mâchoire bardée de dents monstrueuses à moitié ouverte. Je discernais à présent ses yeux jaunes fendus et la protubérance sur le bout de son museau, qui avait été la fameuse source de lumière.
Un crocodile ! 
Mais ce n’était pas possible, n’est-ce pas ? Aucune espèce de crocodile n’atteignait cette taille… la taille d’un bus ! Une petite voix affolée m’a soufflé que cette espèce était censée avoir disparu depuis un bail, au même titre que le mégalodon et le dunkleosteus.
Je n’ai pas vraiment eu le temps d’analyser davantage la situation. Une fois encore, mon instinct m’a donné le top départ et je me suis décalée à l’aide de ma prise sur les courants quand il s’est jeté sur moi avec la fulgurance d’un éclair.
Je n’ai pas attendu qu’il s’aperçoive que je n’étais plus là. J’ai fait demi-tour et je me suis précipitée vers la cavité entre les rochers, bien que consciente que ce ne serait pas assez profond pour me protéger du monstre. Mais que pouvais-je faire d’autre ? Il n’émanait aucune conscience de l’animal ; je ne pourrais pas le manipuler, et je n’étais ni assez forte ni assez rapide pour lui échapper.
J’ai entendu sa mâchoire claquer à quelques centimètres du bout de ma queue. Il allait m’avoir. Je n’atteindrais jamais mon trou à temps.
J’ai stoppé ma fuite et me suis promptement décalée sur le côté. Le crocodile géant m’a dépassée telle une locomotive lancée à pleine vitesse. Il a corrigé sa trajectoire d’un coup de queue et s’est retourné au moment où je levais les bras et lui envoyais un flux océanique en pleine face. J’y avais mis toute ma force, toute ma volonté, et le courant s’est avéré assez puissant pour ralentir sa progression. J’avais l’impression d’être coincée dans un cyclone sous-marin. Des projectiles en tout genre, du sable et des graviers étaient soulevés par la puissance de la tornade d’eau que je propulsais en direction du crocodile et s’abattaient sur lui.
Mais la bête était plus forte encore que mon emprise sur l’Océan.
Elle gagnait progressivement du terrain sans se soucier d’être mitraillée. Ses yeux jaunes étaient fixés sur moi et sa gueule s’ouvrait peu à peu, comme si elle souriait d’avance à l’idée de me dévorer.
Mes forces m’abandonnaient. L’animal n’était plus qu’à quelques mètres de moi. L’Océan m’échappait.
Un cri a fusé de mes lèvres :
– Mewen !
Cette supplication désespérée s’est propagée tout autour de moi comme une onde de choc, nous surprenant aussi bien moi que la bête qui voulait me croquer.
Elle a arrêté de nager à contre-courant pendant une fraction de seconde, assez en tout cas pour la faire reculer. Mais cela ne m’était d’aucun secours puisque je n’avais plus d’énergie. La mer a recouvré son calme.
Le crocodile s’est secoué et s’est propulsé dans ma direction.
J’ai vu la profondeur abyssale de sa gueule à l’instant où il allait la refermer sur moi. Je n’ai même pas eu la force de lever les bras.
 
Mais quelque chose a percuté l’animal de plein fouet, si fort que lui et le projectile sont allés s’écraser contre le fond rocheux un peu plus loin. Je me suis laissé couler vers le fond tout en observant la scène, tremblante.
L’énorme reptile a roulé sur lui-même en grognant, puis a été de nouveau propulsé à plusieurs mètres de l’endroit où il avait atterri. Et tout à coup, j’ai aperçu ce qui l’avait heurté.
C’était Mewen.
Mon cœur a fait un bond dans ma poitrine quand je l’ai vu sortir sa lance extensible de son sac et créer de son autre main un courant au moins dix fois plus puissant que celui que j’avais généré. L’arme dans sa main gauche s’est déployée. L’animal tentait, non sans mal, de remonter le courant jusqu’à son assaillant. J’aurais aimé l’aider, mais j’étais vidée de mon énergie. Je n’ai pu que l’observer. Il attendait avec patience, les mâchoires serrées, que le monstre le rejoigne. Lorsque ce dernier a été assez proche à son goût, Mewen a relâché son emprise sur l’Océan, s’est jeté sur le côté et a enfoncé une des lames de sa lance entre les écailles de la créature, alors qu’elle le dépassait à toute vitesse.
Le crocodile a poussé un cri horrible, qui m’a forcée à me boucher les oreilles. Cette fois-ci, il n’a pas demandé son reste. Il a disparu dans les ténèbres, hurlant toujours, laissant dans son sillage un nuage de sang rouge.
Je suis restée à demi allongée sur le dos, soutenue par mes coudes. Mewen tendait l’oreille et inspectait les alentours, s’assurant que le monstre était bel et bien parti. Puis il s’est tourné vers moi et a nagé rapidement dans ma direction. Ses mâchoires étaient toujours aussi crispées.
Il m’a tendu la main et j’y ai glissé la mienne, bouleversée par ce qui venait de se passer.
– Ça va ? m’a-t-il demandé d’un ton sourd en me remettant droite. Tu n’as rien ?
– Non je…
– Pourquoi es-tu sortie de ta cachette ? Tu ne peux pas m’écouter, de temps en temps ?
J’ai eu un mouvement de recul, interdite. Je ne comprenais pas sa colère.
– Je… je ne sais pas ce qui s’est passé… je ne pouvais pas m’en empêcher, ai-je balbutié avant de me reprendre et de fermer la bouche.
Pourquoi est-ce que je me justifiais, après tout ? Je n’avais pas de compte à lui rendre et je venais encore d’éviter de peu d’être dévorée par une bestiole prétendument éteinte. J’avais subi assez de traumatismes pour la soirée. Mewen a dû le comprendre, car ses yeux se sont adoucis et il a passé une main sur son visage, tentant de se détendre.
– Excuse-moi, a-t-il soufflé. Je n’aurais pas dû crier. J’ai eu peur.
J’ai hoché la tête, incapable de prononcer un seul mot, ma colère remplacée par de la curiosité et autre chose… Un sentiment qui créait une douce chaleur au creux de ma poitrine. Il avait eu peur ? Peur pour moi ? Pourquoi, au juste ?
– Viens, on va devoir se mettre à l’abri. Je nous ai trouvé des vêtements, j’espère juste qu’ils n’auront pas pris l’eau.
Il a désigné un sac-poubelle abandonné à quelques dizaines de mètres de là. Il avait l’air lesté, puisqu’il traînait sur le fond.
J’ai enfin ouvert la bouche, reprenant mes esprits, petit à petit.
– Mewen ?
Il a baissé les yeux vers moi, d’un air interrogateur. Je me suis frotté les bras.
– Merci.
Il a souri et m’a pris la main pour me guider jusqu’au sac. Nous savions tous les deux que ce n’était pas pour son larcin que je lui témoignais ma gratitude.
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Mewen nous a trouvé la planque idéale. Il s’agissait d’une grotte invisible, dont l’entrée était presque submergée. L’intérieur était inhospitalier, humide et parfaitement inintéressant. Personne ne viendrait nous ennuyer ici. Et puis, l’île de Cabrera était inhabitée, nous courions donc encore moins de risques d’être découverts.
Mon complice s’est hissé hors de l’eau le premier et j’ai détourné les yeux quand il a repris forme humaine. Il s’est ensuite adressé à moi, qui étais encore dans l’eau, avec, j’en étais certaine, de l’amusement dans la voix :
– Je vais me changer en premier. Je te passerai ensuite de quoi te vêtir. Ça te va ?
J’ai grogné un assentiment pendant qu’il dénouait le sac-poubelle. Je l’ai observé du coin de l’œil – le sac-poubelle, pas Mewen – et il s’est avéré que les affaires étaient sèches. Semblaient sèches, plutôt. Sans mes binocles, je ne pouvais être sûre de rien.
J’ai donc sorti mes lunettes de vue de mon soutien-gorge et je les ai chaussées en soupirant de bonheur. J’y voyais enfin clair. Du coin de l’œil, j’ai vu le morgan enfiler un pantalon de survêtement noir – je n’ai pas pu résister davantage à la tentation de l’observer. Il était de dos et venait de se saisir d’un vieux T-shirt kaki. Les plaies dans son dos avaient cicatrisé, mais pas disparu. Pourtant, elles ne faisaient qu’ajouter à la fascination que je ressentais à le contempler ainsi. Difficile de nier que je le trouvais attirant.
Très attirant.
Manque de bol, Mewen a capté mon regard et s’est tourné vers moi, son T-shirt à la main. Son ventre musclé me faisait à présent face, et j’ai piqué un fard monumental. Lui s’est contenté de hausser un sourcil.
– C’est bon, tu es satisfaite ?
– Satisfaite de quoi ? me suis-je étranglée avec ma salive.
– C’est cela, joue les innocentes. Tu as dans le sac de quoi te changer. Je vais inspecter le fond de la grotte pour hum, vérifier qu’il n’y a pas de danger. Tu me diras quand je pourrai me retourner.
Il s’est éloigné de quelques pas, brandissant devant lui un des fameux orbes bleus que les Marie Morgane utilisaient pour s’éclairer. Il avait volé le sac de Merlin l’Enchanteur, ou quoi ?
J’ai bien failli ajouter qu’il n’avait pas intérêt à regarder, mais je me suis abstenue. Ça aurait été un tout petit peu hypocrite de ma part, non ?
 
Tout en vérifiant une dernière fois qu’il me tournait bien le dos, je me suis hissée hors de l’eau et j’ai étouffé un grognement quand ma queue de sirène s’est changée en jambes humaines. C’était toujours aussi désagréable, aussi douloureux, mais j’étais trop pressée d’enfiler un pantalon pour m’en préoccuper. Et je mourais de froid.
Je me suis accroupie devant le sac en jetant de fréquents coups d’œil à Mewen. Jusque-là, il avait tenu parole, il était toujours dos à moi. J’ai sorti un jean un peu trop large de l’amas de vêtements et me suis empressée de l’enfiler. Je me suis ensuite retournée et j’ai retiré mon débardeur trempé et mon soutien-gorge. Je les ai jetés sur le côté, me suis emparée d’un T-shirt blanc tout simple, trop grand lui aussi, et l’ai passé en réprimant un soupir ravi. C’était bon d’être au sec, mais je claquais toujours des dents.
– Il y a trois serviettes de bain. Sers-t’en pour te sécher les cheveux et te couvrir. Tu auras moins froid.
J’ai sursauté et me suis retournée. Mewen me faisait face et désignait le sac de l’index. Ses yeux étincelaient. J’ai froncé les sourcils :
– Ça fait combien de temps que tu t’es retourné ?
– Pas longtemps.
Je l’ai toisé quelques secondes d’un air suspicieux, mais j’étais gelée et épuisée. J’avais besoin de dormir un peu. J’ai donc suivi ses conseils et, finalement, nous nous sommes tous les deux retrouvés allongés au fond de la grotte, à deux mètres l’un de l’autre, l’orbe lumineux entre nous. Je m’étais enveloppée dans les deux serviettes sèches pour me réchauffer et j’avais la sensation d’être ramenée à la vie, degré par degré.
Le silence s’est installé. J’ai vite compris que je ne trouverais pas le sommeil. Les angoisses me rattrapaient, comme chaque fois que je me trouvais dans l’obscurité, en quête de repos. Ma respiration s’est accélérée et j’ai éprouvé la sensation familière de compression sur mes poumons, comme si quelqu’un les empêchait de se déployer dans ma poitrine. Ma gorge était nouée.
Tout à coup, Mewen a rompu le silence :
– Tu as dit que c’est ta mère qui t’avait appris à conduire comme ça ?
J’étais immensément soulagée qu’il reprenne la parole. Je ne savais pas pourquoi, mais lui parler gardait mes terreurs à distance, m’offrait un sursis.
– Ah oui. C’est très bizarre, d’ailleurs, car ma mère est surprotectrice. Elle a toujours refusé que je m’éloigne de la maison, que je participe à des activités extrascolaires ou même que j’aille me balader seule. Cependant, parfois, elle agissait aux antipodes de sa peur. Comme cette fois où elle m’a inscrite à des cours d’autodéfense.
– Des cours d’autodéfense ? s’est-il esclaffé. Apparemment, tu n’étais pas très bonne élève.
Je lui ai jeté un regard mauvais.
– Je n’ai jamais accepté de les suivre, idiot. Je déteste la violence. Elle m’a harcelée pendant des semaines puis elle a jeté l’éponge. Quelque temps plus tard, elle m’a traînée dans sa voiture et m’a appris à conduire. Très rapidement, j’ai su opérer des demi-tours au frein à main et j’ai assimilé toutes les astuces pour échapper à un potentiel poursuivant.
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